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Chapitre 1
Merrick St Magnus contemplait les jumelles Greenfield, alanguies sur le canapé vénitien du petit salon attenant à sa chambre.
Les courtisanes portaient chacune un déshabillé vaporeux de soie rose qui épousait parfaitement les courbes de leurs corps. Délicieuses… Merrick s’en délectait à l’avance. Les yeux posés sur l’une des jumelles, il prit un quartier d’orange sur le plateau de fruits frais et le roula délicatement dans du sucre glace. Quelle charmante créature ! Impossible de détacher son regard du profond décolleté de la jeune femme, qui mettait merveilleusement en valeur sa poitrine pigeonnante, à l’extrême limite de la décence.
— Une douce tentation en vaut bien une autre, ma chère, dit-il d’une voix sensuelle, avec un regard qui en disait long sur ses intentions.
Il l’avait visiblement séduite. La gorge de la jeune femme se soulevait au rythme d’une respiration saccadée. Avec le quartier d’orange, il effleura ses lèvres légèrement entrouvertes. Aussitôt, elle lécha avec gourmandise le sucre glace de la pointe de la langue. Son regard lascif suggérait qu’elle pourrait en faire tout autant sur sa peau.
Merrick sentit une vague de désir monter en lui. Il n’avait pas l’habitude de faire les choses à moitié et comptait bien profiter de ces moments d’ivresse. Et si, par la même occasion, cela lui permettait de gagner le dernier pari inscrit au fameux « Livre de paris » du White’s, le club de gentlemen le plus prisé du moment, il n’allait pas bouder son plaisir ! Dès le lendemain, il ne manquerait pas d’aller récupérer ses gains. La somme en jeu était plutôt appréciable et tombait à point nommé, après ses récents déboires aux tables de jeu. Bien des hommes avaient mis les adorables sœurs Greenfield dans leur lit, mais, jusqu’à présent, jamais les deux en même temps !
A l’autre extrémité du canapé, la seconde jumelle faisait la moue.
— Et moi, Merrick ? Ne suis-je pas également une douce tentation ?
— Mais si, ma belle, vous savez bien que vous êtes mon Eve tentatrice…
Merrick laissa glisser sa main sur le plateau de fruits. Lequel allait-il lui donner ?
— Ah, pour toi, mon Eve, je vais choisir une figue ! déclara-t-il. Pour les délices d’Eden qui attendent un homme dans votre jardin…
La jumelle lui jeta un regard interloqué.
— Mais, je ne m’appelle pas Eve !
Merrick réprima un mouvement d’impatience. A quoi bon citer Le Paradis perdu de Milton à une courtisane qui n’y entendait rien ? C’était avant tout pour l’argent qu’il se prêtait à ces petits jeux coquins, pas pour faire valoir ses références littéraires. Un sourire canaille aux lèvres, il glissa la figue dans la bouche de la jeune femme. Quel compliment pourrait-elle comprendre plus facilement ?
— Je ne saurais dire laquelle de vous deux est la plus jolie…
Mais il n’aurait aucun mal à dire laquelle était la plus intelligente ! Puis, émoustillé à la vue de sa poitrine largement dénudée, il s’agenouilla pour la caresser du bout des doigts. La jeune femme lui adressa aussitôt un sourire faussement timide, assorti d’un regard éloquent. Sa sœur lui massait à présent les épaules tout en tirant les pans de sa chemise hors de son pantalon. Il était grand temps de se mettre à l’ouvrage…
Mais Merrick fut brusquement interrompu. Son valet de chambre avait mal choisi son moment pour frapper à la porte !
— Pas maintenant ! cria-t-il d’une voix furieuse alors que les coups redoublaient d’intensité.
— Peut-être qu’il veut se joindre à nous, suggéra une des jumelles d’une voix ingénue.
Merrick commençait à perdre patience. Son domestique ne semblait nullement se décourager.
— Nous avons une urgence, milord !
Une urgence, à cette heure ? Il ne lui restait plus qu’à aller voir ce que Fillmore lui voulait. Entre la référence manquée au poème de Milton et l’irruption de son valet, on ne pouvait pas vraiment dire que les choses se passaient comme prévu ! Merrick se releva en soupirant, sans prendre la peine de rentrer les pans de sa chemise dans son pantalon. Il déposa ensuite un baiser sur la main de chacune des jumelles, en espérant qu’elles lui pardonneraient cette interruption.
— Je vous demande un petit instant, mes amours, murmura-t-il en se dirigeant à grands pas vers la porte, qu’il entrebâilla à peine.
Merrick ne tenait pas à se donner en spectacle. Fillmore savait parfaitement ce qu’il était en train de faire avec les jumelles ! Il était même probablement au courant du pari… Pour autant, il n’avait nullement l’intention de le laisser entrer. Du reste, toute cette histoire avait quelque chose d’un peu déprimant, à y regarder de plus près. Il se trouvait financièrement si démuni qu’il en était réduit à faire commerce de son corps ! Mais, en toute honnêteté, s’adonner aux plaisirs de la chair en échange de quelques billets n’était pas pour lui déplaire… D’autant qu’il était plutôt doué pour séduire la gent féminine. Et, comme il s’agissait chaque fois de paris, il n’y avait finalement personne pour s’indigner devant son moyen de subsistance.
— Oui, Fillmore ? dit Merrick en haussant les sourcils d’un air hautain. De quoi s’agit-il cette fois ? Vous dites que nous avons une urgence ?
Mais Fillmore ne se laissait jamais impressionner par son maître. Ni par qui que ce soit d’autre.
— Milord, l’urgence, c’est votre père, dit Fillmore en gonflant un peu le torse.
— Fillmore, vous savez bien que je n’aime guère régler mes problèmes tout seul…
— Mais, certainement, milord ! Comme je vous le disais, nous avons une urgence.
— Eh bien, expliquez-vous ! s’écria Merrick.
Fillmore lui tendit aussitôt une lettre déjà décachetée.
Merrick le toisa d’un air outragé.
— Manifestement, vous avez pris connaissance de ce message, Fillmore ! Nous irions peut-être plus vite si vous me racontiez tout de suite ce qui se passe.
Ce sans-gêne pourrait au moins témoigner un peu d’embarras quand on le prenait à lire le courrier des autres ! Son audace lui avait certes rendu bien des services, mais tout de même…
— Votre père arrive bientôt à Londres. Il prévoit de passer vous voir après-demain, clama Fillmore avec un aplomb formidable.
Merrick frissonna, et ajouta d’une voix paniquée :
— Ce qui veut dire qu’il pourrait très bien se présenter à ma porte dès demain après-midi !
Stupéfait par la nouvelle, Merrick se frotta nerveusement les tempes. Son père avait la fâcheuse manie d’arriver plus tôt qu’il ne le disait. Bien entendu, il le faisait exprès. Dans l’espoir de le surprendre ! Du reste, il avait sans doute attendu le dernier moment pour le prévenir de son arrivée imminente. Merrick soupira. Un nouveau règlement de comptes se profilait…
Parmi toutes les rumeurs qui circulaient à son sujet, laquelle avait bien pu alerter son père ? Le marquis se déplaçait rarement à Londres sans une bonne raison… C’était peut-être sa participation à la folle course en calèches jusqu’à Richmond ? Mais cela remontait déjà à plusieurs semaines. Si c’était le réel motif de sa venue, il serait arrivé depuis longtemps. A moins qu’il ne s’agisse de la jeune chanteuse d’opéra, qu’il avait réussi à mettre dans son lit ? Il voulait bien reconnaître qu’il avait manqué de discrétion… Son pari s’était largement ébruité… Mais ce n’était tout de même pas la première fois qu’un scandale l’éclaboussait !
— Est-ce qu’il explique pourquoi il veut me voir ? demanda soudain Merrick en parcourant la lettre.
— C’est difficile à dire… Nous avons été mêlés à tant d’histoires ces derniers temps ! soupira Fillmore d’un air contrit.
— Je vous l’accorde. Et puis, peu importent ses raisons, après tout. Il faut déguerpir au plus vite !
Merrick passa nerveusement la main dans ses cheveux. Il devait se hâter de prendre une décision.
— Sommes-nous bien sûrs que c’est la meilleure chose à faire ? demanda Fillmore. Peut-être serait-il plus sage de rester et de faire pénitence pour notre mauvaise conduite…
Merrick le fusilla du regard.
— Avons-nous déjà adopté ce genre d’attitude face à mon père, je vous prie ?
Comment Fillmore pouvait-il lui faire une telle proposition ? Comme si son père pouvait l’intimider. Quitter la ville n’était pas un acte de lâcheté, mais de bravoure ! Personne ne l’empêcherait de vivre comme il l’entendait. Le marquis contrôlait déjà tous ceux qui dépendaient de lui d’une manière ou d’une autre. A commencer par son fils aîné, Martin. Tout cela parce qu’il était l’héritier du titre. Merrick, lui, ne se laisserait jamais manipuler comme une vulgaire marionnette.
— Il refuse de subvenir plus longtemps à nos besoins, expliqua Fillmore d’une voix tragique. Il envisage sérieusement de suspendre notre pension. A moins de nous engager solennellement à réformer notre mode de vie. C’est clairement stipulé à la fin de la lettre.
Merrick sursauta. Il n’avait rien lu de tel. Il faut dire qu’il n’avait jamais été un lecteur très attentif… Il préférait de loin l’art de l’éloquence. C’était bien plus amusant ! Il parcourut une nouvelle fois la lettre pour en avoir le cœur net. Les mots terriblement blessants de son père semblaient lui fouetter le visage. Il l’entendait presque hurler à ses oreilles : « Merrick, tant que tu n’auras pas changé de comportement, tu n’obtiendras plus un seul penny de ma part ! Tu m’as bien compris ? »
— Il peut bien nous couper les vivres si ça lui chante, dit Merrick avec mépris. Je n’ai jamais touché à cette satanée pension et ce n’est pas maintenant que je vais m’y mettre !
C’était le prix à payer pour son indépendance, il y avait bien longtemps qu’il l’avait compris. Ne surtout pas lui être redevable de quoi que ce soit. A chaque début de mois, il déposait le montant de sa pension sur un compte bancaire et n’y touchait plus. Il préférait subvenir à ses besoins en jouant aux cartes ou en faisant des paris. Des paris parfois farfelus, certes… Cela suffisait généralement à payer le loyer et les dépenses courantes. Sa réputation de grand séducteur faisait le reste.
Ce qui l’ennuyait beaucoup en revanche, c’était que son père projetait de lui rendre visite. Ils étaient pourtant bien tombés d’accord pour garder leurs distances. Merrick fit la grimace. Il n’appréciait guère la bonne vieille morale de son père, pas plus que ce dernier ne tolérait la façon de vivre de son fils, qu’il jugeait bien trop libre… On n’était encore qu’au tout début du mois de juin et cette visite impromptue allait l’empêcher de participer aux mondanités de la saison. Qu’importe ! Il allait bien trouver un moyen de déjouer ses plans.
Pour l’heure, il avait besoin de réfléchir à la situation à tête reposée. Merrick n’avait pas d’autre choix que de congédier les jumelles… Il invita Fillmore à entrer et referma doucement la porte derrière lui.
— Mesdames, j’ai bien peur de devoir vous abandonner. J’ai une urgence à régler qui ne peut vraiment pas attendre, dit Merrick, l’air désolé.
Boudeuses, les jumelles se levèrent aussitôt et quittèrent la pièce sans mot dire. Merrick soupira. Quelle déveine ! Il venait de perdre son pari. Deux cents livres ! Alors que l’argent commençait justement à manquer…
— Fillmore, quel est le montant exact de nos créances ? demanda Merrick en songeant au bottier, au tailleur et aux divers commerçants qu’il leur faudrait payer avant de quitter Londres.
Terriblement agacé, Merrick s’affala sur le divan. Il s’était mis dans un beau pétrin ! Cela ne lui ressemblait pourtant pas. D’habitude, il gérait plutôt correctement son argent et ne prenait pas de risques inconsidérés. Pourquoi diable avait-il accepté de jouer aux cartes avec Stevenson ? Jamais il n’aurait dû faire confiance à ce tricheur notoire !
— Sept cents livres, annonça Fillmore d’une voix laconique. En comptant le loyer de nos chambres.
— Et il nous reste combien en tout ?
— Environ huit cents livres.
Merrick soupira bruyamment. Exactement ce qu’il craignait… Il leur restait juste assez pour payer les factures. Avec moins de cent livres en poche, il leur était impossible de passer un mois de plus à Londres. Tout spécialement pendant la saison mondaine.
Fillmore s’éclaircit soudain la gorge.
— Puis-je vous faire une suggestion, milord ? Il y a bien un moyen de réduire notre train de vie, vous savez… Nous pourrions peut-être séjourner quelque temps dans la demeure familiale ? Louer des chambres dans un quartier à la mode est une extravagance que nous ne pouvons plus nous permettre.
— Moi, retourner vivre chez mon père ? s’emporta Merrick. Vous n’y songez pas sérieusement ? Ça fait une éternité que je n’ai pas vécu sous son toit, et je n’y remettrais les pieds pour rien au monde ! D’autant que c’est justement ce qu’il souhaite…
Un long silence s’ensuivit.
— Fillmore, pouvez-vous m’apporter les invitations que j’ai laissées sur la table ? demanda Merrick en poussant un soupir exaspéré.
— Mais, certainement.
Merrick parcourut rapidement les cartes reçues ces dernières semaines, espérant trouver l’inspiration. Il devait bien y avoir un moyen de se renflouer quelque part… Rien ne le tentait vraiment cependant. Une comédie musicale. Un petit déjeuner vénitien. Un bal… Cela n’avait guère d’intérêt en définitive, puisque toutes ces distractions se déroulaient à Londres. Or sa priorité, c’était de quitter Londres au plus vite ! Alors qu’il commençait à désespérer, il trouva ce qu’il cherchait tout en dessous de la pile. Une partie de campagne dans le Kent ! Le comte de Folkestone organisait une fête dans la demeure familiale qu’il possédait sur la côte. C’était exactement ce qu’il lui fallait.
Merrick sourit. Dire qu’il avait failli décliner ! Il fallait au moins trois jours pour aller là-bas, et il risquait fort de ne pas beaucoup s’amuser avec tous ces collets montés. Mais à présent, avec l’arrivée imminente de son père, cette invitation tombait à point nommé. Folkestone était lui aussi de la vieille école et ne le tenait sûrement pas en haute estime, mais peu importait… Merrick connaissait très bien son fils, Jamie Burke, avec qui il avait fait ses études à Oxford. Et puis il avait récemment assisté à une soirée donnée par lady Folkestone, où il s’était distingué par sa galanterie et son obligeance envers des dames. Sa spécialité. C’était probablement pour cela qu’il avait été invité…
— Préparez nos bagages, Fillmore. Nous partons de ce pas dans le Kent, lança Merrick d’un ton sans réplique.
Bien entendu, une partie de campagne dans le Kent n’allait pas résoudre tous ses ennuis. Cela ne faisait que retarder l’échéance… Mais sa liberté n’avait pas de prix !
*  *  *
Cela faisait trois jours que Merrick avait quitté Londres. Concentré sur la route, il plissa les yeux en apercevant un barrage. Que faisaient donc ces deux hommes au beau milieu du chemin ? Leurs mines patibulaires ne présageaient rien de bon. Il n’allait quand même pas tomber sur des bandits de grand chemin en plein jour ! Ce serait vraiment jouer de malchance, car il n’était plus qu’à trois kilomètres à peine de cette satanée partie de campagne ! Heureusement, il avait toujours un petit pistolet sur lui, dans la poche intérieure de son manteau. Dire qu’il avait fait tout le voyage au côté de Fillmore, qui venait tout juste de le quitter pour partir en éclaireur !
Merrick prit un air renfrogné en s’approchant des deux bandits, et leur cria :
— La route est libre, mes bons amis ?
Pas de réponse… Il fut soudain frappé par l’aspect de leurs montures : des chevaux splendides à la robe lustrée. Il fallait en plus qu’il tombe sur les deux brigands les plus prospères de la région ! Merrick ne roulait pas sur l’or, maintenant qu’il avait réglé ses dettes, mais il n’avait pas l’intention de renoncer à sa petite sécurité financière au profit de voleurs de grand chemin.
Les deux malfaiteurs, le visage masqué dans une écharpe noire, échangèrent un regard entendu avant d’éclater de rire.
— La route est toujours libre pour vous, mon bon monsieur, répondit l’un d’eux en brandissant son pistolet.
— Nous n’en voulons pas à votre argent. Ce sont vos vêtements que nous voulons. Allez, déshabillez-vous rapidement, ajouta l’autre bandit d’une voix rieuse, les yeux pétillants de malice.
Le canon de son pistolet scintilla sous le soleil. Merrick se détendit aussitôt et se fendit d’un large sourire.
— Ashe Bedevere et Riordan Barrett ! Comme je suis content de vous voir, mes amis ! s’écria-t-il.
— Comment tu as fait pour nous reconnaître ? demanda Riordan.
— Tu es bien la seule personne à avoir des émeraudes serties dans le canon de son pistolet !
— C’est bien dommage ! Nous qui pensions nous amuser un peu ! dit Ashe en lançant un regard contrit à son arme.
— Sais-tu depuis combien de temps on t’attend ? ajouta Riordan d’une voix pleine de reproches.
— Vous m’attendiez ?
— Hier soir, nous avons aperçu ton cheval devant l’auberge. Nous avons immédiatement interrogé le valet d’écurie qui nous a appris que tu te rendais à la partie de campagne de Folkestone, expliqua Ashe avec un sourire malicieux. Comme c’était également notre destination, nous avons imaginé ce petit stratagème pour t’accueillir comme il se doit…
— Nous aurions tout aussi bien pu nous retrouver autour d’une bonne bière, suggéra Merrick en haussant les épaules.
Ses amis avaient parfois des idées saugrenues…
— Ah non ! Ça n’aurait pas été aussi drôle ! De toute façon, nous étions très occupés avec la serveuse et sa sœur. On s’ennuie tellement à Londres, il faut bien s’amuser un peu, tu ne crois pas ? ajouta Riordan en sortant une flasque en étain pour y boire une bonne gorgée.
Incrédule, Merrick fronça les sourcils. Ses amis s’ennuyaient-ils donc à ce point dans la capitale ? Mais qu’espéraient-ils trouver dans le Kent ? Ils lui cachaient forcément quelque chose. Et pourquoi Riordan avait-il le visage aussi marqué ?
— Et si nous allions nous baigner ? lança Ashe.
— Un bain ? C’est encore une de tes mauvaises plaisanteries ? demanda Merrick d’une voix irritée.
Ashe ne devait plus avoir toute sa tête. Du reste, cela faisait longtemps qu’il le soupçonnait de ne pas être tout à fait sain d’esprit. Autrement, comment expliquer les risques inconsidérés qu’il prenait depuis quelque temps…
— Pas dans une baignoire, mon vieux ! répliqua Ashe. C’est une petite baignade dans un étang que je vous propose. D’après mes souvenirs, il y a un petit lac un peu plus loin, à l’écart du chemin. Ça nous donnera l’occasion de nous débarrasser de la crasse du voyage ! Et puis, il faut en profiter avant d’arriver. Vous savez combien les parties de campagne peuvent être guindées…
— Très bonne idée ! dit Riordan en donnant aussitôt un petit coup de talon à son cheval.
— Qu’est-ce que tu en dis, Merrick ?
— Le dernier à l’eau paie la tournée ! hurla Riordan en déguerpissant.
— Mais tu ne sais même pas où il faut aller ! hurlèrent Ashe et Merrick à l’unisson.
Merrick leva les yeux au ciel. C’était toujours la même chose avec Riordan ! Il était complètement inconscient. Même à Oxford, il n’avait jamais témoigné le moindre bon sens. Il profitait de chaque instant sans songer une seule seconde aux conséquences de ses actes.
— Suivons-le ! proposa Ashe en partant au galop.
Ils aperçurent rapidement l’étang. C’était vraiment le lieu idéal pour une baignade estivale, et Merrick se déshabilla en un éclair. Les saules pleureurs qui bordaient le lac les protégeraient sans doute des regards un peu trop curieux. Comme il avait envie de sentir l’eau fraîche sur sa peau !
Alors que ses deux amis testaient la température du bout du pied, Merrick plongea directement. Un pur délice ! Chaque brasse l’éloignait un peu plus de Londres, de son père et du combat qu’il menait pour garder son indépendance. Il tenait plus que tout à rester fidèle à lui-même. Sans savoir pour autant qui il était vraiment…
Lorsqu’il reparut à la surface, il ne put réprimer un grand cri de joie. Il revivait, enfin ! Ashe l’observait, nu comme un ver, allongé sur un rocher. Merrick s’approcha sournoisement, avant de le tirer violemment à l’eau en criant :
— Rejoins-nous, Ashe ! Elle est très bonne, je t’assure !
Ashe poussa un hurlement terrible en tombant dans l’eau.
— Espèce de traître ! Tu vas le payer cher…
Ils chahutèrent un bon moment dans l’étang avant de se hisser sur la rive boueuse pour entamer un concours de sauts. Evidemment, c’était à celui qui éclabousserait le plus les autres. Comme c’était bon de retrouver ses amis ! Depuis combien de temps Merrick ne s’était-il pas autant amusé ? La bonne société londonienne aurait probablement crié au scandale en les voyant se comporter ainsi. En tenue d’Adam, de surcroît ! Mais pourquoi s’en seraient-ils privés ? De toute façon, personne ne pouvait les surprendre.
A moins d’être très bien caché…
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Alixe enrage. Son pere I'a surprise dans la bibliotheque en
compagnie de Merrick Saint Magnus, et s'est imaginé le pire !
Comme si elle pouvait s'intéresser a ce détestable individu qui
se vante d‘avoir toutes les femmes a ses pieds !... Mais elle a eu
beau protester, son pere craint pour sa réputation. A présent, il
demande réparation a Merrick : pour se racheter, celui-ci devra
faire d’Alixe la coqueluche de la saison ! Lui inculquer le bon
gout, les codes pour briller en société et surtout... lui enseigner
I'art de la séduction, afin qu’elle se trouve un mari ! Alixe, qui
n‘aime rien tant que 'étude et la tranquillité, refuse de se préter
a la mascarade d'un pareil défi ! Seulement, Merrick n’est pas
disposé a échouer dans sa mission. Pas étonnant puisque, s'il
échoue, le pere d'Alixe est formel : c’est lui-méme qui devra
épouser Alixe et renoncer alors a sa chere liberté !

A propos de l'auteur :

Bronwyn Scott s'est fait remarquer la toute premiere fois grace a
une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu'elle donne a
l'université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout,
elle invente des histoires d’‘amour passionnantes... Gentleman
malgré lui est son cinquieme roman publié dans la collection
Les Historiques.
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